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Miime Laroque poussa un faible cri et s'approcha de
i.-Mais c'est donc une soirée de malheur ? dit-elle.

e Je feignis la surprise. - Quy a-t-il encore ? m'é-

-Mon Dieu ! j'ai peur qu'il ne soit arrivé quelque
cident à mua tille. Elle est sortie à cheval vers trois
ure,, il en est huit, et elle n'est pas encore rentrée !

r -1adeimioiselle Marguerite 1 mais je l'ai rencon-
I ée....

-Comment I où ? A. quel moment ?. .Pardon, mon-
eur, c'est l'égoïsme d'une mère.
-lais je l'ai rencontrée vers cinq heures sur la route.
ous nous sommes croisés. Elle m'a dit qu'elle comptait
;usser sa promenade jusqu'à la tour d'Elvei.
-A la tour d'Elven ! Elle se sera égarée dans les
is... Il faut y aller promptement.. Qu'on donne de.,

rdres 1
M. de Bévallan commanda aussitôt des chevaux.

'affectai d'abord de vouloir me joindre à la cavaleade ;
tais Mme Laroque et le docteur me le défendirent éner-
iquemnent, et je me laissai persuader sanis peine. le
.m*ner mon lit, dont, à dire vrai, j'avais grand besoin.
. Desinarets, après avoir appliqué un premier pan.se-
ent sur mon bras blessé, monta en voiture avec Mine

,aroque, qui allait attendre au bourg d'Elven le résul-
at des perquisitions que M. de Bévallan devait diriger
lans les environs de la tour.

Il était dix heures environ, quand Alain vint m'an-
oncer que Mlle Marguerite était retrouvée. Il rie conta
'histoire de son emprisonnement, sans omettre aucun
lét:l, sauf, bien entendu, ceux que la jeunve fille et moi
l'evions seuls connaître. L'aventure me fut confirmée
bieitôt puar le docteur, puis par Mine Laroque elle-même,
qiui vinrent stectessivement me rendre visite, et j'eus la
a]u'faction de voir qu'il n'était entré dans les esprits

aucrun soupçon de ce qui était arrivé.
111 l)asé toute ma nuit à renouveler avec la plus

ati;smte persévérance, et au milieu des bizarres com.
pileations du rêve et de la fièvre. mon saut dangereux
<lu haut do la fenêtre du donjon. Je ne m'y habituais
pas. A chaque instant, la sensation du vide me montait
à la gorge, et je me réveillais tout haletant. Eufin le
jour est arrivé. et m'a calmé. Dès huit heures j'ai vu
"ntrer Mlle de Porhoët, qui s'est installée près de mon
chevet, son tricot à la main. Elle a fait les henneurs de
ma chamîbre aux visiteurs qui se sont succédé tout le
jour : Mie Laroque est venue la première après ma
vieille amie. Comme elle serrait avec une pression pro-
longée la main que je lui tendais, j'ai vu deux larmes
glisser sur ses joues. A-t-elle donc reçu les confidences
de sa fille ?

Mlle de Porhoët m'a appris que le vieux M. Laroque
est alité depuis hier. il a eu une légère attaque de
paralysie. Aujourd'hui il ne parle plus, et son état
donne des inquiétudes. On a résolu de hâter le mariage.

M. Laubépin a été mandé de Paris; on l'attend demain,
et le.contrat sera signé- le jour suivant, sous sa prési-

ence.
J'ai pu me tenir levé ce soir pendant quelques heures;
als si j'en crois M. Desmarets, j'ai eu tort d'écrire avec
a fièvre, et je suis une gran.a bête.

3 octobre.
semble véritablement qu'une puissance maligne

nne à tâche d'inventer les épreuves les plus .singu-
es et les plus cruelles pour les propôser tour à tour à
conscience et à mon cour 1

M. Laubépin n'étant pas arrivé ce matin,Mne Laroque
m'a fait demander quelques renseignements dont elle
avait besoin pour arrêter les bases préalables du contrat,
lequel, ainsi (lue je l'ai dit, doit être signé demain.
Commne je sis condamné à garder ma chambre quel-
quesjours euore, j'ai prié Mne Laroque de m'envoyer

les titres et les documents particuliers lui sont en la
possession de son beau-père, et qui métaient indispen-
sables pour résoudre les diicultés qu'on nie signalait.
On m'a iait remettre aussitôt. deux ou trois tiroirs rein-
plis de papier qu'on avait enlevés secrètement du cabi-
iet de M. Laroque, en profit:mt d'une heure où le vieil-

lard était endoh.rîim, car il s'est toujours montré très-
jaloux de s..2 archives secrètes. Dans la première pièce
qui m'est tomb['é& sous la main, mi.on nom de famille plu-
sieur'. fois répté a brusquement saisi mes yeux, et a
.sollicité mu. euriosité avec ane irrésistible puissance.
Voici le texte littéral de :ette pièce.

A MES ENFANTS.
Le nom que je vous lègue, et que j'ai honoré, n'est

pýs le mien. Mon père se nommait Savage. Il était
legisseur d'une plantation considérable sise dans l'ile,
française alors, (le Saiite-Lucie, et appartenant à une
riche et noblk famille du Dauphiné, celle des Champcey
d'Hauterive. En 1793, mon père mourut, et j'héritai,
quoique bien jeune encore, de la confiance que les
Champcey avaient mise en lui. Vers la fin de cette année
funeste, les Antilles françaises furent prises par les An-
glais, ou leur furent livrées par les colons insurgents. Le
marquis <le Ciampceyd'Hauterive(Jacques-Auguste),que
les ordres de la convention n'avaient pas encore atteint,
cominrandait alors la frégate la Thétis, qui croisait depuis
trois ans idans ces mers. Un assez trand nombre des
colons fra.çais répandus dans les Antîles étaient parve-
nus à réaliser leur fortuns, chaque jour menacée. Ils
s'étaient entendus avec le commandant de Chîanpcey pc ur
organiser une flottille de légers transports sur laquelle
ils avaient fait passer leurs biens, et qui devaient entre-
prendre de se rapatrier, sous la protection'des canons de
la Tthétis. Dès longtemps, en prévision de désastres im-
minents, j'avais reçu moi-même l'ordre et le pouvoir de
vendre à tout prix la plantation que j'administrais après
mon père. Dans la nuit du 14 novembre 1793, je mon-
tais seul dans un canot à la pointe du Morne-au-Sable,
et je quittais furtivement Saint-Lucie, déjà occupée par
l'ennemi. J'emportais en papier anglais et en guinées le
prix que j'avais pu retirer de la plantation. M. de
Chamnpcey, grâce à la connaissance minutieuse qu'il avait
acquise de ces parages, avait pu tromper la croisière
anglaise et se réfugier dans la passe difficile et inconnue
du Gros-Ilet. Il m'avait ordonné de l'y rallier cette nuit
même, et il n'attendait que mon arrivée à bord pour
sortir de cette passe avec la flotille qu'il escortait, et
mettre le cap sur France. Dans le trajet, j'eus le malheur
de tomber aux mains des Anglais. Ces maîtres en trahi-
son me donnèrent le choix d'être fusillé sur le champ,
ou de leur vendre, moyennant le million dont jétais
porteur et qu'ils m'abandonnait, le secret de la passe où
s'abritait la flotille. J'étais jeune,, tentation fut trop
forte ; une demi-heure plus tard, Wl/utis était coulée,
la flottille prise, et M. de Champcey grièvement blessé.
Une année se passa, une année sans sommeiL Je deve-
nais fou. Je résolus do faire a 'r à l'Anglais maudit
les remords qui me déchiraient.. Je passai à la Guade-
loupe, je changeai de nom, je consacrai la plus grande
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